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Prologue
Le prince Marc Frederic DeLoria adorait conduire des bolides. Le sentiment de liberté qu’il éprouvait à prendre des virages serrés sur des routes sinueuses lui procurait beaucoup de plaisir. Cependant, son plus grand plaisir se trouvait dans des courbes plus dangereuses, celles que l’on pouvait trouver chez une femme. Il appréciait tout du sexe opposé — l’allure, le parfum, l’intelligence innée. Et séduire était un défi qu’il aimait relever.
Mais, autant il appréciait les femmes, autant il détestait les adieux. Voilà pourquoi il évitait toujours de s’attacher. Pourtant, ce soir, une séparation inévitable, qui n’avait rien à voir avec la gent féminine, était suspendue au-dessus de sa tête. Il s’apprêtait à quitter deux amis connus voilà quatre ans, au moment où il avait commencé ses études à Harvard. Le cheik Dharr Halim, futur roi de son pays, et Mitchell Edward Warner III, lui aussi fils d’un homme de pouvoir puisque son père était un sénateur américain. Tous trois liés par leur statut social, par tout ce que leur héritage impliquait, et unis à jamais par une amitié qui avait grandi avec le temps.
Ensemble, ils avaient décidé de ne pas assister à la soirée donnée par l’association des élèves de l’université et s’étaient enfermés chez eux, un lieu où ils avaient formé une confrérie, passant les quatre dernières années à parler de culture, des événements mondiaux et de leurs dernières péripéties pour éviter les paparazzi, qui les épiaient en permanence à cause de leur notoriété. Leur sujet favori restait cependant les femmes.
Mais ce soir, un silence inhabituel régnait dans leur salon, comme si les discussions étaient sans importance en comparaison de ce qui les attendait — leur avenir qu’aucun des trois ne pouvait prévoir.
Marc était adossé sur sa confortable chaise noire, les talons posés sur la table basse. Dharr, lui, était majestueusement installé dans le fauteuil de cuir tanné qui faisait face à Marc, et avait retiré son traditionnel keffieh. Mais même sans sa coiffe, il avait une allure souveraine.
Mitch avait opté pour sa place habituelle : à même le sol, adossé au mur, vêtu d’un jean et d’une paire de bottes de cow-boy. Il attrapa une bouteille de champagne français, un cadeau du frère de Marc.
— Nous avons déjà bu à notre succès. A présent, je suggère que nous trinquions à un long célibat.
Il emplit son verre, puis celui de Dharr et de Marc.
Dharr leva sa flûte.
— Tout à fait d’accord.
Le champagne à la main, Marc réfléchissait à un toast approprié.
— Je propose plutôt un pari.
Dharr et Mitch se regardèrent puis levèrent les yeux vers Marc.
— Quel genre de pari, DeLoria ? demanda Mitch.
— Eh bien, puisque nous sommes tous les trois d’accord sur le fait que nous ne sommes pas prêts pour le mariage, ni aujourd’hui ni peut-être jamais, je vous suggère de faire le pari que nous serons tous célibataires dans dix ans.
— Et si ce n’est pas le cas ? questionna Dharr.
— Euh, voyons voir… Ah, j’ai trouvé ! Nous serons obligés de céder notre bien le plus précieux.
— Abandonner mon cheval ? grimaça Mitch. Cela me paraît rude.
Dharr semblait encore moins enthousiaste en observant le tableau d’une femme sur le mur.
— Moi, dit-il, je devrais me séparer de mon Modigliani. Je dois dire que cela me causerait beaucoup de peine.
— Mais c’est le but, jeunes gens ! dit Marc. Le pari ne rimerait à rien si les biens mis en jeu n’avaient pas d’importance à nos yeux.
Mitch toisa Marc d’un air méfiant.
 — D’accord, DeLoria. Mais toi, qu’est-ce que tu donneras ?
Marc réfléchit un court instant avant de répondre :
— Ma voiture, la Corvette.
— Tu abandonnerais ton piège à filles ? répliqua Mitch, incrédule.
— Non, bien sûr. Parce que je sais que je gagnerai le pari.
— Moi aussi, déclara Dharr. Dix ans, cela suffira avant que je sois contraint de faire un mariage de raison pour concevoir un héritier.
— Encore moins de problème pour moi qui n’aurai pas ce genre de protocole à respecter, ajouta Mitch.
De nouveau, Dharr leva son verre.
— Alors, nous sommes tous d’accord ?
Mitch fit tinter sa flûte contre celle de Dharr et de Marc.
— D’accord.
— Que le pari commence ! déclara Marc.
Il ne s’inquiétait pas le moins du monde pour sa voiture vintage. Il lui serait facile de résister à une femme encline à l’épouser. Il n’avait aucune raison de se marier. Et le devoir ne l’y obligerait pas non plus. Car il y avait une perspective aussi peu attrayante pour Marc que le mariage : diriger son pays. Mais grâce à son rang de fils cadet, le prince Marc Frederic DeLoria n’aurait jamais à succéder à son père.



1.
 Neuf ans plus tard
Son Altesse Marc Frederic DeLoria l’attendait.
Incroyable ! Kate Milner se serait pincée, si elle avait osé, pour être sûre qu’elle ne rêvait pas. La jeune femme avait connu le nouveau souverain de la principauté de Doriana sous le nom de Marc, tout simplement. A l’époque, c’était un jeune homme charmant qui étudiait la biologie, matière dans laquelle, de son propre aveu, il était médiocre. C’était d’ailleurs la raison pour laquelle Kate lui avait servi de tutrice pendant leur première année à Harvard.
Et presque dix ans plus tard, elle se retrouvait en Europe, ici, dans un palais digne d’un conte de fées à des milliers de kilomètres de chez elle.
Lorsque Marc apparut dans le vestibule richement décoré, accompagné d’un homme d’une quarantaine d’années, à l’allure stricte et raffinée, Kate eut un mouvement de surprise. Les miroirs reflétant les éclats de lumière des lustres de cristal semblaient rétrécir à mesure qu’il avançait. Même à distance, son assurance était presque palpable. Ses cheveux avaient conservé leur couleur blond doré, mais les mèches dégradées qui encadraient son visage étaient plus longues, remarqua Kate. Il n’avait pas changé de taille, environ un mètre quatre-vingts, mais il semblait plus imposant aujourd’hui que par le passé. Son torse et ses épaules s’étaient développés. Son polo bleu marine mettait en valeur la courbe saillante de ses biceps. Quant à son jean délavé, il soulignait sa taille étroite et ses cuisses musclées. Kate fut surprise de constater qu’il portait le même style de vêtements qu’à l’université. Pourtant, il était roi maintenant.
Kate sourit intérieurement. Qu’avait-elle imaginé ? Qu’il allait arriver coiffé d’une couronne incrustée de pierres précieuses et vêtu d’une robe de velours rouge ? Qu’il tiendrait un sceptre dans sa main, au lieu d’une paire de lunettes de soleil ? Bien sûr que non, mais elle s’était attendue qu’il porte, au moins, un costume trois-pièces de coupe classique, et pas les vêtements décontractés que portent les beaux garçons musclés dans les magazines féminins.
Lorsqu’il s’arrêta près d’elle, Kate fut saisie par son charisme. Son pouls s’accéléra. Elle tentait de garder une contenance quand elle croisa ses yeux d’un bleu cobalt. Des yeux qui ne reflétaient plus la joie qu’elle avait souvent lue pendant cette année-là, à Harvard. Ce qu’elle lut à cet instant l’étonna : une certaine gravité, dont il n’était pas coutumier autrefois.
Ce dont Kate était sûre, c’est que Marc ne montrait aucun signe indiquant qu’il l’avait reconnue. Et comment l’aurait-il pu ? Elle aussi avait changé — en mieux, espérait-elle.
Le serviteur s’avança brusquement et fit une révérence.
— Docteur Milner, je suis Bernard Nicholas, premier assistant de Sa Majesté.
Kate se demanda si elle devait effectuer une révérence à son tour, mais opta pour un sourire.
— Enchantée de faire votre connaissance.
M. Nicholas se tourna vers le roi, qui demeurait silencieux.
— Votre Majesté, puis-je vous présenter Kate Milner, la dernière candidate pour le poste de médecin hospitalier.
Marc fit un pas en avant et tendit la main, que Kate serra après un court instant d’hésitation.
— Bienvenue à Doriana, docteur Milner, et excusez-moi pour ma tenue. Je n’ai pas été prévenu de votre arrivée.
La voix de Marc était comme dans son souvenir, songea Kate : toujours le même accent sophistiqué et la même séduction. Elle était seulement plus grave. Marc n’avait pas l’air heureux de la voir, et n’avait même pas esquissé un sourire. En fait, sa courtoisie semblait forcée. En tenant compte de l’heure matinale et du fait qu’il n’était pas rasé, elle ne put s’empêcher de se demander s’il ne venait pas de quitter le lit d’une femme.
Ses activités nocturnes ne la concernaient pas. Cependant la sensation de sa main masculine et puissante fermée sur la sienne fit battre son cœur plus vite, car elle se retrouvait face à un homme dont elle avait été amoureuse. Trop amoureuse.
De toute évidence, Marc n’avait aucun souvenir d’elle.
Kate décida de lui rafraîchir la mémoire.
— Je suis très heureuse de vous revoir, Votre Majesté.
Il relâcha sa main et fronça les sourcils, et des ridules apparurent au coin de ses yeux, sans pour autant nuire à la beauté de son visage.
— Nous sommes-nous déjà rencontrés ?
— Pour tout vous dire, la dernière fois que nous nous sommes vus, nous disséquions une grenouille.
La confusion troubla son expression placide et, l’espace d’un instant, Kate crut revoir le jeune homme charmeur qu’elle avait connu.
— Katie ? La tutrice ?
Le regard de Kate vacilla, et elle revit la jeune fille mal assurée qu’elle était autrefois. Elle chassa de son esprit ce souvenir et se força à le regarder droit dans les yeux.
— Oui, c’est bien moi. Mais je préfère que l’on m’appelle Kate à présent. Ou bien docteur Milner, si cela est plus convenable compte tenu de votre situation.
— Ma situation ?
Fallait-il donc la lui rappeler aussi ?
— Oui, vous êtes roi.
— Ah, cette situation-là !
Il la fixa longuement, comme s’il n’en croyait pas ses yeux de la voir devant lui. Kate non plus n’en revenait pas.
Ce fut elle qui brisa le silence pesant qui s’était instauré.
— Cela fait longtemps, n’est-ce pas ?
— Oui, bien longtemps.
Il ne souriait toujours pas, mais au moins, lorsqu’il désigna une porte entrouverte d’un geste de la main, il eut l’air moins perplexe.
— Si nous passions dans la bibliothèque, docteur ?
 Apparemment, il n’avait aucune intention de se pencher sur leurs souvenirs.
— Bien sûr, répondit Kate.
Quand Marc fit un pas de côté pour la laisser passer, Kate passa devant lui et huma une bouffée de son eau de toilette — une fragrance onéreuse, et délicieuse. Cet homme lui coupait toujours le souffle, bien malgré elle.
Rassemblant ses esprits, Kate se tourna lentement et observa les étagères en acajou qui bordaient les murs.
— Vous avez là une collection de livres impressionnante.
— Ce sont les préférés de ma mère.
Il fit un signe vers un petit canapé près de la fenêtre.
— Je vous en prie, asseyez-vous.
Kate s’installa sur le canapé de brocart vert tandis que Marc prenait place face à elle, sur un fauteuil à oreilles de couleur bordeaux.
Lorsque M. Nicholas se posta près de la porte fermée, Marc lui déclara :
— Ce sera tout, merci.
L’assistant resta immobile telle une sentinelle, épaules droites, pieds légèrement écartés, mains derrière le dos.
— Sauf votre respect, je crois que je ferais mieux de rester, puisque votre invitée est une femme.
— Nous ne sommes plus au dix-huitième siècle, monsieur Nicholas. Vous pouvez disposer.
— La Reine Mère…
— … comprendrait tout à fait que nous ayons besoin d’être seuls.
— Mais…
— Je vous assure que la vertu du Dr Milner n’est pas en danger.
Marc s’adressa à Kate :
— Préférez-vous ne pas vous retrouver seule avec moi ?
Kate haussa les épaules.
— Non, je n’y vois pas d’inconvénient. Ce ne serait d’ailleurs pas la première fois.
Et elle espérait secrètement que ce ne serait pas la dernière.
Marc lança de nouveau un regard dur à son serviteur.
 — Dites à Mme Toureau d’apporter une tasse de thé au Dr Milner.
— Comme il vous plaira, Votre Révérence, répondit l’assistant avant de prendre congé.
Kate regarda Marc, qui n’avait pas l’air réjoui.
— Votre Révérence ?
— Je vous en prie, ne prêtez pas attention à M. Nicholas. Il est dans la famille depuis longtemps et a une tendance à inventer des titres. Mais vous pouvez être flattée. D’habitude, il n’agit pas comme cela devant des étrangers, sauf s’il pense qu’ils peuvent apprécier son sens de l’humour typiquement britannique…
— Ah, je comprends. C’est une sorte de jeu entre vous.
— Un jeu dont je me passerais volontiers.
Kate imaginait très bien le genre de jeux que Marc préférait — des jeux sensuels — et elle ne demandait qu’à jouer avec lui.
 Le travail, Kate.
Elle était là pour obtenir le poste, pas pour se divertir.
Marc croisa les jambes et reposa les coudes sur les bras de son siège en joignant les mains.
— Dites-moi, docteur Milner, comment avez-vous appris que nous cherchions des médecins à Doriana ?
Kate joua avec son ourlet, ce qui attira, elle le remarqua du coin de l’œil, l’attention de Marc. Elle était dans un état pitoyable ! Son tailleur lavande était froissé, conséquence de plusieurs heures de voyage. Ses cheveux s’étaient aplatis et pendaient maintenant comme des baguettes sur ses épaules. Et quand Marc posa les yeux sur sa bouche, elle en conclut que son rouge à lèvres avait dû déborder sur ses dents.
Elle résista à la tentation de passer un doigt le long de ses incisives.
— J’ai lu une interview de vous dans le Journal des Anciens Elèves, juste après votre couronnement. Vous disiez que l’une de vos priorités était de recruter des médecins, alors j’ai appelé l’hôpital, et me voilà. A propos, j’ai été très peinée d’apprendre l’accident de votre frère.
Elle vit un éclair de tristesse traverser le regard de Marc.
 — Avez-vous fait vos études de médecine à Harvard ? demanda-t-il.
Compte tenu de la vitesse à laquelle il avait changé de sujet, Kate en conclut qu’il valait mieux ne plus faire allusion à la mort de son frère.
— En fait, je suis retournée chez moi, dans le Tennessee, et je suis allée à l’université de Vanderbilt. J’avais besoin d’être près de ma famille.
— Un de vos proches était malade ? demanda-t-il avec un réel intérêt.
— Non, pas vraiment.
Ses parents étaient seulement pauvres et très protecteurs. C’était une des raisons pour lesquelles Kate avait décidé de postuler ici. Elle en avait assez de jouer la fille parfaite, sur laquelle ses parents se reposaient en permanence. Elle les aimait profondément, mais parfois, elle regrettait de n’avoir ni frères ni sœurs pour alléger son fardeau. L’autre raison de sa venue à Doriana se trouvait devant elle.
Marc croisa les bras, l’air impérieux.
— Vous dites que vous aviez besoin d’être près de votre famille, pourtant vous avez parcouru des milliers de kilomètres pour postuler dans notre hôpital ?
— Je veux changer de rythme.
Changer de décor. Changer de vie, ajouta-t-elle en son for intérieur.
— Quelle est votre spécialité ? demanda-t-il sur un ton professionnel, confirmant ainsi à Kate que seul l’entretien d’embauche l’intéressait.
— La médecine générale. J’aime surtout m’occuper d’enfants. J’ai toujours adoré les enfants.
— Ils sont l’avenir. Nous avons progressé en pédiatrie, mais il reste encore beaucoup à faire.
— Je serais ravie de relever le défi, Marc, je veux dire, Votre Majesté.
Première entorse au protocole, songea Kate, et probablement pas la dernière.
— Ne vous excusez pas, docteur Milner.
 — Je préférerais que vous m’appeliez Kate. Je suis une personne toute simple.
— Mais vous êtes aussi médecin, protesta-t-il. Peu de gens peuvent en dire autant.
Kate sentit ses joues s’empourprer. Elle n’était pas du genre à accepter les compliments facilement, peut-être parce qu’elle n’avait pas été habituée à en recevoir.
— Puis-je vous demander quand vous pensez prendre votre décision ?
— Quand nous aurons trouvé le candidat idéal. Pouvez-vous me parler de votre expérience ?
— De quelle expérience parlez-vous ?
Comment avait-elle pu poser une question aussi stupide ? C’était comme si le pouvoir de séduction de cet homme annihilait toute pensée lucide en elle.
Elle remarqua une lueur d’amusement dans ses yeux et il esquissa un sourire, ce qui ne suffit pas à dévoiler ses fossettes.
— Votre expérience professionnelle, bien sûr. A moins que vous vouliez me parler d’une autre expérience susceptible de m’intéresser ?
 Si seulement…
— Médicalement parlant, je viens de terminer mon internat à l’hôpital. Je n’ai jamais pratiqué dans le privé.
— Je présume que vous avez été bien formée ?
Kate releva le menton et essaya d’oublier le regard perçant de Marc qui lui donnait l’impression d’être mise à nu.
— J’ai suivi un des meilleurs cursus du pays.
— Dans ce cas, vous devriez très bien vous débrouiller chez nous.
— Oui, je le pense. Et pour ce qui est du salaire ? s’enquit-elle.
Marc se pencha en avant, et son parfum chatouilla les narines de Kate.
— Si nous parvenons à un accord, je serai prêt à m’aligner sur le salaire que vous perceviez aux Etats-Unis, quel qu’il soit.
— Pour être tout à fait franche, j’espérerais mieux. Vous savez, mon traitement me permet à peine de vivre ! Beaucoup d’heures pour un maigre revenu. Je n’ai même pas fini de rembourser le prêt bancaire que j’avais contracté pour financer mes études.
— Eh bien, je pourrais doubler votre salaire, voire plus, si nécessaire.
— Pourquoi feriez-vous cela ?
— Parce que nous avons besoin de bons médecins. Et après tout, nous sommes de vieux amis.
— Des camarades d’études, corrigea Kate. Je n’ai jamais considéré que nous étions amis.
Il se pencha en arrière, tout en continuant de la regarder.
— Pourquoi donc, Kate ?
— Ça me paraît évident : vous êtes un roi et je suis simplement… moi.
— Mais quand nous nous sommes connus, je n’étais pas roi.
— Non, vous étiez prince. A cause de cela, je ne me suis jamais sentie complètement à l’aise avec vous.
— Est-ce que je vous mets toujours mal à l’aise ? dit-il d’une voix grave et charmeuse.
— Pas vraiment.
— Avez-vous cherché un autre poste que celui-ci ?
— J’ai déjà passé quelques entretiens. Mais je considère votre opportunité comme un défi.
— Dois-je comprendre que vous êtes en quête d’aventure ?
— En quête d’un travail surtout.
— Nous avons déjà le travail. Quel genre d’aventure recherchez-vous, en dehors de votre métier ?
La question flotta dans l’air jusqu’à ce que Kate se sente obligée de fournir à Marc une réponse :
— Je ne sais pas. Vous avez des suggestions ?
Le regard intense qu’il lui lança voulait dire qu’il en avait certainement beaucoup, mais il se contenta de lui donner des informations pratiques :
— Malheureusement, Doriana est plutôt calme en juillet. Mais si vous êtes là durant l’hiver, vous pourrez profiter de nos stations de ski. Nous disposons de pistes intéressantes si le danger ne vous effraie pas.
Pourquoi cela sonnait-il comme une invitation au péché ?
— Je n’ai jamais fait de ski, mais cela me paraît tentant.
 — Je pourrais vous apprendre à skier, en remerciement de tout ce que vous m’avez appris à Harvard. Sans vous, je n’aurais jamais réussi mes examens de biologie.
Elle n’allait pas refuser son aide, pour quoi que ce soit.
— Vous êtes bon ? demanda-t-elle.
Kate se sentit rougir, comprenant que sa question pouvait être comprise d’une autre manière plus… intime.
Elle ajouta en bafouillant :
— En ski, je veux dire.
Le regard de Marc parut s’obscurcir, ce qui eut pour effet de faire perdre tout contrôle à Kate.
— Oui, répondit-il.
— J’imagine que vous êtes doué dans tout ce que vous entreprenez.
— Je dirais la même chose de vous, Kate, si je m’en réfère à la façon dont vous m’avez pris en main cette année-là, répondit-il avec douceur.
Pour se donner une contenance, Kate passa une main tremblante dans ses cheveux.
— C’est drôle, je ne l’ai pas vécu comme cela.
Marc dirigea son regard vers les genoux de la jeune femme, sur lesquels ses mains jouaient nerveusement avec la bandoulière de son sac.
— De toute façon, si vous m’aviez pris en main littéralement, je peux vous assurer que nous nous en souviendrions…, badina-t-il d’un ton plein de sous-entendus.
S’il savait le nombre de fois où elle avait imaginé le « prendre en main », dans ses rêves les plus fous ! Le nombre de fois où elle s’était représenté le moment de leurs retrouvailles. Et s’il savait à quel point il la troublait !
Après un instant de silence tendu, Kate finit par se reprendre. Il ne fallait pas qu’elle se laisse piéger. Pas cette fois. Dix ans auparavant, elle était tombée follement amoureuse de lui, en sachant que Marc ne ressentirait jamais la même chose pour elle. C’était une erreur qu’elle ne voulait pas répéter. Elle avait passé l’âge des amourettes adolescentes pour des hommes inaccessibles.
Bon, elle avait un penchant pour Marc DeLoria. Enfin, pour être tout à fait honnête, le terme « penchant » était un peu faible : elle était prête à lui tomber dans les bras !
Mais elle ne le ferait pas.
Et pas seulement parce qu’il était devenu roi. Mais à en croire les potins des journaux à scandales, c’était aussi un coureur de jupons — un des play-boys les plus célèbres de la planète. Elle ne devait pas l’oublier, même s’il l’attirait toujours autant.
Elle s’efforça de prendre un air dégagé, alors que son corps embrasé était loin d’être indifférent à l’attention soutenue que lui portait Marc.
— Y a-t-il autre chose que vous désiriez savoir ? dit-elle.
— Il y a quelque chose que j’aimerais faire avec vous, si vous n’êtes pas trop fatiguée par votre voyage.
Le cœur de Kate bondit dans sa poitrine.
— Quoi donc ?
— Je voudrais vous faire visiter l’hôpital, dès que j’aurai passé des vêtements plus convenables.
Pendant une seconde, Kate avait cru qu’il lui proposait quelque chose de plus excitant…
Elle se gourmanda et dit d’un ton qu’elle voulait sérieux et professionnel :
— C’est une excellente idée, cela me donnera un aperçu des équipements médicaux que votre principauté possède.
— Et ensuite, reprit Marc, je ne vois aucune raison de ne pas vous engager, si tel est votre souhait.
Elle fronça les sourcils.
— Après un simple entretien ?
Il se frotta la mâchoire.
— Pour être honnête, vous avez été chaudement recommandée par le directeur de l’hôpital.
— Je vais réfléchir à votre offre, dit-elle. Toutefois, avant de me décider, j’aimerais aller là-bas et m’assurer que le poste me convient.
— Est-ce que vous avez un endroit où séjourner ?
— J’ai retenu une chambre à l’Hôtel Sainte-Simone.
— Pourquoi ne pas rester au palais ? Vous seriez plus à l’aise.
 Certainement pas !
Elle ne pourrait pas être à l’aise sachant qu’il vivait dans le même château, même s’il comptait des dizaines de chambres, comme elle le supposait.
— J’apprécie votre hospitalité, mais je préfère rester à l’hôtel.
— Si vous changez d’avis, faites-le-moi savoir.
Sa voix était charmeuse, et douce comme du miel. Sa voix à elle, en revanche, était trop hésitante et trop aiguë à son goût.
— Comptez sur moi.
Après avoir frappé à la porte, une dame corpulente aux cheveux gris entra avec un plateau. Elle garda les yeux baissés en servant Kate en premier.
Marc refusa le thé, mais, après le départ de la domestique, il prit un biscuit et le porta aux lèvres de Kate.
— Je vous conseille les rollitos. Ce sont des gâteaux espagnols, un de mes deux péchés mignons.
— Ah bon, et quel est le deuxième ? demanda-t-elle.
Marc sourit lentement et une fossette apparut de chaque côté de sa bouche.
Kate en fut troublée.
— Tout le monde a ses secrets, Kate, même les rois…
Kate mordit dans le biscuit mais ne savoura pas sa délicatesse. A en juger par la sensualité débordante de Marc, elle le soupçonnait d’avoir beaucoup de secrets. Elle soupçonnait aussi que son autre péché mignon n’avait rien à voir avec la nourriture, et tout à voir avec ses désirs d’homme. Un homme bien trop attirant.
*  *  *
Ces neuf derniers mois, depuis qu’il était monté sur le trône, Marc DeLoria avait découvert la sensation désagréable d’être observé en permanence, comme si on l’avait placé sous un microscope ultra-puissant. Et il se faisait la réflexion qu’il était en train de faire exactement la même chose avec Kate qui était assise en face de lui, sur la banquette arrière de la Rolls-Royce. Mais il faut dire qu’il avait des excuses : il y a neuf ans, Kate était une étudiante réservée mais brillante, qui se cachait derrière des vêtements amples et des lunettes trop grandes. Rien à voir avec la jeune femme raffinée et sûre d’elle qu’elle était devenue. Il admirait son assurance autant que sa métamorphose physique. D’ailleurs, il devrait arrêter de la contempler, avant qu’elle ne le remarque et en prenne ombrage.
Pendant qu’ils traversaient le village de Sainte-Simone pour se rendre à l’hôpital, Marc reporta son attention sur les boutiques pittoresques et colorées qui longeaient les rues pavées. Des rues presque vides de voitures, mais pleines de touristes et d’habitants qui s’étaient arrêtés pour voir passer la voiture royale. Il doutait de se faire jamais à cette attention de tous les instants dont il était la cible…
Parfois, il rêvait de marcher dans la foule comme un homme ordinaire, et de s’arrêter à la boulangerie pour acheter des éclairs au café fondants comme il les aimait. Parfois, il mourait d’envie de revêtir son vieux sweat-shirt datant de l’université et un jean pour jouer au rugby avec l’équipe locale.
Parfois, il regrettait d’être né dans une famille royale.
— Cette ville est merveilleuse, Votre Majesté.
La voix cristalline de Kate le ramena à la réalité. A elle aussi, à leurs souvenirs en commun. Il se souvint avoir été sensible à son charme discret, qui tenait, entre autres, à son accent du Sud. Mais il ne l’avait jamais vue autrement que comme une amie. Et comme son sauveur : sans elle, il ne serait jamais parvenu au bout de cette première année à Harvard.
Kate regardait par la vitre.
— C’est une basilique ? demanda-t-elle en montrant du doigt un édifice religieux.
— C’est la cathédrale Sainte-Simone. C’est là que mes parents se sont mariés.
Elle plongea ses extraordinaires yeux verts dans les siens.
— Ces vitraux sont magnifiques.
— C’est vrai, mais j’ai tendance à ne plus prêter attention aux charmes du village.
— C’est compréhensible. La beauté est facile à oublier quand on la voit tous les jours.
Lorsqu’elle se tourna de nouveau vers la vitre, Marc se fit la réflexion que Kate était très belle aussi. Beaucoup de gens auraient pu la considérer comme simplement jolie, avec son nez retroussé, parsemé de taches de rousseur. Mais ses grands yeux — du même vert que celui des sapins recouvrant les Pyrénées — et ses cheveux châtains tombant sur ses épaules rehaussaient son visage rond, que d’aucuns auraient trouvé ordinaire, car la mode était aux traits plus anguleux.
Marc ne put s’empêcher de la contempler une nouvelle fois. Le tailleur qu’elle portait lui allait à la perfection, et dévoilait des jambes fines. Elle était plutôt petite — des petites mains, de petits pieds et, autant qu’il pouvait en juger, de petits seins. Mais il avait toujours pensé que les meilleures choses dans la vie ne sont pas les plus imposantes !
Même s’il ne le devait pas, il la voyait comme une femme séduisante, qu’il aurait aimé connaître bien davantage. Peut-être même entre des draps de satin… Mais c’était impossible.
Car si l’homme en lui désirait Kate, le roi qu’il était devenu l’empêchait de suivre ce désir. Il lui fallait rester stoïque, car il ne devait pas faillir à sa tâche.
Pourtant, il lui serait si facile d’appuyer sur le bouton qui commandait la vitre de séparation, pour les isoler du chauffeur, de Nicholas, et des regards indiscrets.
Un fantasme prit cours dans son esprit. Il se vit soudain en train de faire glisser sa bouche le long de la gorge délicate de Kate, pour arriver à ses lèvres et entamer une danse de leurs langues unies. Dans ce rêve, Kate répondait à ses assauts, et l’encourageait pendant qu’il passait la main sous sa jupe, et la montait plus haut, jusqu’à la toucher, d’abord à travers la soie, puis au-delà de cette limite où il pouvait découvrir la chaleur de son intimité. Il la tentait alors avec ses doigts, sa bouche, la faisant gémir et lui donnant envie de l’accueillir en elle. Il accédait à son désir avec joie. En oubliant qui il était et où il était, et en se moquant des conséquences. Il lui faisait alors l’amour jusqu’à ce qu’ils soient rassasiés, avant de recommencer pour de nouvelles expériences.
Le véhicule s’arrêta brusquement, faisant voler en éclats le rêve de Marc, mais pas le résultat de sa rêverie érotique. Son sexe palpitait, tendu, sous son pantalon. Il espéra que sa veste cacherait son état quand ils sortiraient de la voiture, et que Kate ne remarquerait rien avant qu’il puisse se reprendre.
Marc redressa les épaules tout en continuant de lutter contre le désir insensé qu’il éprouvait pour Kate. Ses pensées, songea-t-il, étaient sûrement dues à une trop longue abstinence. Qui remontait à la mort tragique de son frère, lorsque sa vie avait basculé et qu’il avait été brusquement plongé dans le rôle de souverain malgré lui.
Il remit sa cravate en place, ajusta son col et adressa un sourire poli à Kate.
— Je crois que nous sommes arrivés.
Il était grand temps. Un instant de plus, et il oubliait sa condition, et sa vie de roi : une vie où il n’y avait pas de place pour les jeux de séduction, les baisers volés, et les rêves érotiques.
Sans paraître remarquer l’embarras de Marc, Kate jeta un regard au modeste bâtiment à deux étages.
— C’est un très bel hôpital, dit-elle.
Marc perçut une pointe de déception dans sa voix, ce qui l’aida à reprendre le contrôle de son corps.
— Il est très petit, je dois l’admettre, et certains équipements font défaut. Mais je compte remédier à cette situation très vite.
La santé publique était en effet une priorité, non seulement pour Marc, mais aussi pour son peuple. Doriana avait besoin de matériel et de docteurs. Si l’hôpital avait été plus moderne, son frère Philippe serait peut-être encore en vie, et Marc serait encore en train d’assouvir sa passion des voyages, au lieu d’avoir à faire ses preuves en tant que roi.
Kate lui adressa un sourire plein de compréhension.
— Tout cela demande du temps.
Marc ne pouvait qu’en convenir, mais, justement, c’était comme si le temps lui manquait.
Lorsque Nicholas ouvrit la portière de la Rolls Royce, Marc prit la main de Kate pour l’aider à descendre. Ses doigts fins lovés dans sa paume le plongèrent dans un autre rêve impromptu, empli de caresses agréables. Comment allait-il faire pour rester près d’elle sans perdre le contrôle ?
Grâce à sa seule volonté.
Mais au moment où Kate descendit de la berline, il posa la main au bas de son dos, et au contact de la courbe délicate sous la soie, sa volonté fondit comme neige au soleil, laissant le champ libre à ses émotions. Mais il devait passer outre son trouble.
 Il se concentra donc sur la foule compacte qui s’était formée, vite encadrée par une armada de gardes du corps. Comme toujours, Marc s’obligea à jouer son rôle de souverain et afficha un sourire de rigueur. Kate attendit à son côté pendant qu’il distribuait quelques poignées de mains. Les spectateurs exprimèrent leur satisfaction par des applaudissements, tandis que quelques femmes pointèrent un doigt dans leur direction. Ce n’était pas Marc qu’elles désignaient, mais Kate.
Marc ne comprit que trop tard qu’elles la prenaient pour sa nouvelle conquête. Rien d’étonnant à cela, puisqu’il avait toujours la main posée sur son dos.
Il s’écarta alors de Kate qui resta en arrière au moment ils furent rejoints par le Dr Jonathan Renault, chef de service de l’hôpital, un homme que Marc ne supportait pas.
— Bonjour, Majesté, dit Renault sur un ton qui dénotait le sarcasme.
Marc ne faisait aucune confiance à cet homme, encore moins lorsque celui-ci détailla ostensiblement Kate de la tête aux pieds.
— Bonjour, docteur Renault, répondit-il avec une politesse forcée.
Quand Marc voulut s’éloigner et rejoindre Kate qui l’attendait, Renault l’arrêta en demandant en français :
— Je voudrais faire la connaissance de votre petite amie.
Non seulement Renault affirmait que Kate était sa maîtresse, mais il avait le culot de demander à lui être présenté ! C’était là une nouvelle preuve de son manque total de correction.
En d’autres lieux et d’autres circonstances, Marc aurait été ravi d’envoyer son poing dans la figure du médecin.
— Pour votre information, docteur Renault, répondit Marc sur un ton volontairement acide, voici le docteur Kate Milner. C’est un médecin très qualifié, qui pourrait diriger votre service à elle toute seule.
Kate était confuse, tandis que Renault ne semblait pas le moins du monde affecté par cette pique. Il sourit à Kate et lui serra la main.
— Enchanté, docteur Milner. Je serais heureux de vous compter dans mon équipe.
Kate retira prestement sa main, à la grande satisfaction de Marc. Manifestement, elle avait repéré le coureur de jupons sous le masque de médecin.
— Enchantée, docteur, répondit-elle sans grand enthousiasme.
— J’espère vous revoir très bientôt, dit-il en lui adressant un clin d’œil.
Puis il s’en alla, le menton relevé et la démarche arrogante.
Kate chuchota à l’oreille de Marc :
— Que vous a-t-il dit tout à l’heure ?
Il la prit par le bras et l’emmena vers l’entrée de l’hôpital.
— Continuez de marcher, dit-il.
Une fois arrivé aux marches de l’hôpital, Marc dit à voix basse :
— Il a insinué que nous étions amants. Une affirmation totalement absurde, mais Renault est un homme qui manque cruellement de retenue et de courtoisie.
Toutefois, Marc se demandait si quelque chose dans son comportement, dans sa façon de regarder Kate, et de la toucher si naturellement, n’avait pas provoqué cette idée, non seulement chez Renault, mais aussi dans l’esprit de ses sujets.
Si tel était le cas, il lui faudrait se montrer plus vigilant à l’avenir. Il ne pouvait permettre à quiconque de croire que Kate était sa maîtresse, même s’il aurait aimé que ce soit le cas.
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de ne jamais se marier. Celui qui rompra sa promesse deura renoncer
a son bien le plus précieux...

Capitulation royale

En engageant Kate Milner comme médecin 2 la clinique de Doriana, la
principauté dont il est le souverain, Marc croyait pouvoir rester insensible aux
charmes de la belle. 1 se trompait ! Résultat : il est tombé amoureux de Kate.
Un dilemme pour Marc qui, il y a dix ans, a fait le serment de consacrer sa vie
exclusivement 4 son pays...

Un désir incontrolable

Issu d’unc famille de puissants politiciens, Mitch Warner se méfic des
aventurieres et des journalistes — qu'il ne fréquente guére, sauf nécessité
absolue. Pourtant, il ne peut réfréner le désir qu'il éprouve pour Victoria
Barnett, unc jolic reporter rencontrée 2 un mariage. Jolie, et reporter ! Un
comble pour Mitch qui s'est juré, il y a dix ans, de ne jamais tomber dans les
filets d’une femme comme Victoria...

Le pouvoir de la passion

Prince du royaume d’Azzril, Dharr a accepté toutes les contraintes lies a son
rang. Sauf une : épouser Raina Khalil. Un mariage arrangé que Dharr a fait

le pari, il y a dix ans déja, de ne jamais conclure ! Certes, tot ou tard, il devra
assurer sa descendance. Mais, c’est a lui seul de choisir celle qui portera son
enfant. Et qui éclipsera I'envoutante Raina — 4 condition que ce soit seulement
possible...
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